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BULLETIN D U JOUR 

VA m i du Progrès a bien voulu ré
pondre à la question que nous lui 
avions posée à diverses reprises. Il 
nous a déclaré que la phrase citée ré
cemment par nous, n'avait pas trahi 
«*a pensée. Il demeure convaincu — et 
il nous le dit, — qu' « il M peut rien y 
tteoir de commun entre l'Eglise et la 
Jiépuèlig ue.» 

Nous remercions notre coni'rère de 
cette netteté et de cette franchise. 

L'Ami du Progrès veut donc déchi
rer le eoncordat ; il est donc partisan 

a suppression du budgret des cul
tes. Son programme et celui de ses 
inspirateurs est par conséquent abso
lument conforme sur ce point aux pro
grammes les plus radicaux et les plus 
révolutionnaires exposés dans les réu
nions électorales de Paris et de Lyon. 

Nous en prenons acte, in nous ré
servant de rappeler en temps opportun 
à notre confrère et à ceux qui accepte
ront à l'avenir son patronage, ses ré
centes et formelles déclarations. Si 
nous attachions une réelle importance 
à les obtenir, c'est qu'à notre avis, 
nous sommes entrés, depuis le mois de 
janvier, dans une phase nouvelle. 

Depuis les dernières affirmations de 
la voionUs du corps électoral, d«pui« la 
retraite du maréchal de Mac-Manon, 
nous n'avons plus à discuter des préfé
rences de tonne gouvernementale. La 
République existe : elle n'est plus seu
lement un fait, elle e<l la Loi. La 
question qui *e pose maintenant est 
celle-ci : cette République doit-elle être 
conservatrice et chrétienne ? ou bien 
doit-elle être radicale et révolution
naire r 

ISA mi du Progrès se prononce pour 
cette dernière alternative. Il nous 
prouve ainsi combien nous avions rai
son, quand nous soutenions naguère 
que, pour lui et pour ses amis,la Répu
blique n'était qu'un moyen pour arri
ver à ce but : la destruction des prin
cipes chrétiens et conservateurs, au 
profit des doctrin«s maçonniques et 
révolutionnaires. 

Longtemps, les organes roubaisiens 
du radicalisme ont caché leur* vé
ritables aspirations. Dans ce pays fon
cièrement croyant, on savait le succès 
impossible sans cette prudente dissi
mulation. Il fallait d'abord obtenir le 
moge/t et. pour cela, rallier autour du 
drapeau de la République.le plus d'ad
hérents possible ; il fallait enlever de 
haute lutte toutes le* situations électo
rales. Beaucoup d'électeurs et — qui 
sait ? — bien des candidats peut-être, 
*e sont laissé prendre a cette habileté 
qu'on juge désormais inutile. 

L'Ami du Progrès, dirigé par le Vé
nérable de la Loge maçonnique Vf.'toile 
di>. Nord, a à\\ moins la loyauté de ne 
plus vouloir de ces voiles hypocrites. 
Il dit hautement que, d'après lui. le 
<christianisme •< Irompt (es peuples 
depuis dix-huit cent* an* » ; il pro
clame, dans un au treartiele, que l'Eglise 
est « i'i) danger pour la sorie'iécivile* ; 
il prêche contre elle, contre sou clergé, 
contre se* institutions, une véritable 
croisade. Il défend en un mot la poli
tique de la gauche et de l'extrême» 
gauche de laGhambredes députés. 

t'-etle politique est celle qui jette en 
ce moment le trouble dans le pays, qui 
inquiète Jes intérêts, qui alarme les 
consciences et qui mécontente tous le-s 
hommes d'opinion4* modérées. 

•Jette politique, nous la repoussons 
itt puisqu'on a fait la République, non» 
voulons, nous, qu'elle soit respectueuse 
de tous les droits et de toutes les liber
tés, qu'elle serve la cause de la FriBteo 
et non les intérêts d'une faction. 

Lt nous avons la ferme conviction 
qtie bon nombre de nos adversaires 
d'hier, deviendront nos alliés dans les 
luttes de demain, parce qu'ils se sou
viendront de cette parole si sage et si 
profonde : « La République sera con
servatrice ou elle ne sera pas. » 

On écrit de Paris, au journal le .Yard, 
de Bruxelles qui a toujours été favo
rable aux gauches : 

« Si la majorité de l'opinion s'est ratta
chée à la forme républicaine, siirUHtt a l'é
poque des élections sénatoriales, elle l'a 
fait uniquement en s'appuyant 8i>r cette 
idée que la République qu'il s'agissait d'1 

consacrer, si républicaine qu'elle pût être, 
sérail o n gouvernement stable, modéré, 
modente\ quelque ehese d'analogue au ré
g ime Dnfaure. en moins les tirailleniatfts 
et les ineorMeiions que le soi-disant désac
cord du s^nat e.t de. la Chambie des àé$ i-
Ies pourrait quelquefois encourager. 

» En résume, le dernier mot de la phar* 
présente, est déception. Sous prétexte é*t 
régime absolument et purement républi
cain, on a vu s implement l'accaparement 
des places par un personne] souvent &fir-
rieur, l 'avènement de ministres et de 
ministres d'une insuffisance aiabifes*. r< 
réhabilitation méthodique de la (îommrrae : 
ce qui est p lus grave encore, la désorgani
sation préméditée de la police, des crises 
en permanence, des coups d'agiotage plus 
criants qu'aucun de ceux que i'opposilion 
républicaine attribuait à l'empire. Comment 
voulez-vous que 1 opinion ne devienne pas 
hésitante? Dans s ix mois , si les républi
cains radicaux persistent dans la voie où 
ils sont entrés, soyez certain que l'opinion 
sera absolument retournée, et qu'ils sent i 
ront contre e u x un courant aussi ioN que 
l'était, dans leur sens , le courant suscité 
par le 16 mai. 

n Les républicain» depuis qu'ils occupent 
le pouvoir sans contradiction et sans con
tre-poids, semblent prendre à tache de j u s 
tifier les prédictions les plus améres des 
conservateurs. — « Vous les voyez à I'OM!-
» vre, disent- i l s à ceux qui avaient suppo-
» se que le parti républicain était un parti 
» éducable et perfectible, capable de tour-
» nir désormais les é léments d'un gouver-
» nement raisonnable e t régulier ! vous les 
» voyez : Depuis qu'ils sont les mai l l e s in -
• contestés de l'Etat, depuis qu'ils ont per-
» du ce dernier frein formé par un Sénat 
» incertain et un président résigné, à quoi 
> ont- i ls passé leur temps ? a se pourvoie 
» de grandes places, à se jalouser les uns 
« les autres, a identifier ou à laisser i m p u - j 
» nement confondre la cause de la Repu- i 
» blique avec celle de la Commune. Nous ; 
« ne Jes avions donc pas calomniés en pré» 
<> d i s a n t q u e la txfpuilifjm» ptmc*r»»m**4 j 
» n'était une chose praticable et durabk ,' 
>> qu'à la condition de n'être pas exclus ive- l 
» ment dirigée par les républicains ni.iif^. j 

i Nous n'avons cessé d'assurer que le I 
)• jour où ces républicains natifs, au lieu ! 
» d être dans le gouvernement un appoint, ; 

v un élément contre-balancé ppr les repu- , 
o blïcains résignés et de raison, c'ett-4-diie j 
•• par l'innombrable masss de ceux qui avîr i 
u ceplaieut la République, non pas coinnia j 
» le meilleur, mais comme le seul ae lue l - ' 

On peut traiter à forfait pour le» abonne
ment* d'annonce?. 

Lee abonnements et les annonces '•or.r 
remues à Iioiibaia:, au bureau du jounvd, 
à Lille, chez M. QUAIRÉ, libraire, ' ôv indc 
Place: à Porte, chez M M . H A V A S , LAFJTTS 
BT O , 34, rue Notre-Dame-des-Victo.rct, 
fplace de la Beiu-ss' ; à Bruxelles, i 
1 OPPICS DS PUBLICITÉ. 

MISE ES ACCU* 

HOMMES DU QUATRE 

ATION 

SEPTEMBRE 

Icrnent possible des r é g i m e s , — c e qui 
représente incontestablement l'opinion 
de la majorité du pays inte l l igent .— vou
draient, dis ions-nous, devenir les maîtres 
exclusifs et intolérants de l'Etat, a partir 
de ce jour on reconnaîtrait que la n'pti-
r'IiiK't-yuvrerutitêfiit es t ur»e ét)tiaèee e1 

qu'aussitôt qu'elle ai rive à des mains ex-
clusiveii .oal républicaine», el le disparaît 
p o u r taire place à la répnkiitjm rjutiniiou, 
laquelle suivra >on inévitable cours et 
aboutira, après une phase plu» ou moine 
longue île spasmes et de Violences, à la 
réaction pormale dont toutes les histoire* 

I < du monde donnent la formule. 
| i Avions-nous tort de pronostiquer tout 
| i-elë.? disent les anciens conservateurs en 
I se l ïoltant les m a i n s : vous ne vouliez pas 

nous croire, vous supposiez les républicaine 
j améliorés et assagis , eontemptez-les ; leur 
; ,'ètMie n'a pas un Trimestre, il u';,' a pas une 
[ faute qu'il" uit'u! évitée, et ce' n'est rien 
j eu comparaison de ce qu'ils se. perinètr 
, Iront. 

• Le mot de M. Thiers est demeuré tou-
j jours en situation : « L'avenir est réservé 
j i au plus sage. » Par comparaison les ré-
! pubiieains jusqu'au o janvier, s'étaient 
| montrés les plus politiques, ils avaient tait 
i preuve d'une relative sagesse. Faut-il croire 
j décidément que cette sagesse est pour e u x 
i incompatible avec le ple in succès? qu'ils 
j sont bous comme critiques, mais incapa

bles de faire des p ièces? que la République 
n'est habitable qu'à condition que les répu
blicains n'y soient pas prépondérants ? Il 
.'este bien évident qu'on* ne peut pas sortir 
de la République ; mais on sortira au b e 
soin des républicains, car il y a un mini
m u m d'esprit dont, en politique surtout, 
on ne peut pas se passer indéfiniment. » 

Dana la séance du ti mars 1871 If. 
Louis Blanc prenait la parole, et au 
milieu d'un profond silence, décla
rait qu'au nom d'un certain nombre 
de ses collègues el au sien, il venait 
déposes sur le bureau u n e pi*o|i«<»i 
(•»•* « ^ e s S e M S i r x n e , m a i s i a é t i t a -
» • « V o k i se t e x t e d e c e t t e p r o p o s i -

a Considérant que l 'ex-gouveraemeut de 
> la Défense nationale, siégeant à Paris, 
• < • » » e«»B»-|»r» a u a a y * des actes pol i-
» tiques et militaires de son adminis tm-
.-Cioû ; 

» One, parmi ces actes, il en est qui, aux 
» y e u x des soussignés , ont constitue s a 
" g r s o i l « h u i t î l e p o u v a t r . d'au l ies 
» qu i ,« sa l i e u «le c o n t r i b u e r a u > n r 
» c e » «le l a d é f e n s e , ma* a m e n é l a 
• d è m a l r r u » i > r a p i t u l a t t a a * aie 
" aPaea» ; qu'il est nécessaire d'approfon-
• dit- cette question pour deux raisons 
• d'une haute portée l'une et l'autre, sa-
» voir : l ' I n t é r ê t d e l a K é p u b l i i | i i e 
» e j u l u e d o i t n o s d e a n e u r e r r c a 
» p e n s a b l e d e « a » s l e m o n d e e t 
r d e v a n t l ' h i a M o i r e d r a f a u t e * d o 
• e e u x a f t a i l'«an« r a i a n r a a i » et la 
o justice due à ia population de Paris, dont 
j Vbérolme laissé à. ses inspirations aurait, 
i) selon toute probabilité, sauvé la capitale 
» et fait à la France de meilleures destinées. 
••) proposent ce qui suit : 

• L'Assemblée décrète, 
•• Les membres de rex-gOUTeiuement 

» i!e la Défense nationale r e n d r o n t 
c o m p t e , le j'>ur que fixera l 'Assemblée, 

• de la manière dont ils ont exerce le p e u -
p voir a Paris durant le s iège 

•> Il sera laite immédiatement dépôt des 
• procès-verbaux des délibérations du g o u . 
a vernetnfBt et de toutes je» pièces et d o -
• cuineuts propres à éclairer le j u r e m e n t 
» de rAssemblee. 

' >nt s igne : 
Victor Hugo, 
l'eyrat, 
Uuhiet, 
LÂcis s: :̂-< . 
Martin H e r n i i l . 
OKBPrO, 
io la in , 
J. Bruuet, 
V. s icholrber. 
K. PAB .T. 
CffASI.KS KI.OQ1 kl . 
P. J o i g n e a u j , 
HEi.Rl BHISSON, 
hiioi AIUI tocKsor . 
t ; aintiou. 
CUtMJtiNCBAt', 
TIILUU». 

par MM. De 

U s a * la même séance, MM. Doteseluze, 
Cournet, Razouu déposaient une pntpfUitio» 
(/'•ht cuiei lu. l'unéUiUUi'i . 

•• S e n t d é c r è t e s d ' a c c u s a t i o n d u c h e f 
•~ d e h.aute t r a h i s o n tes membres du g « i -
• verneiuenl dit de ta Défeus* nationale, ac

clamés le i septembre. • 

l):\u^ la même séfUBoe, M. Millière 
dépose une proposition ayant, dit-il,le 
aakdtSM o j i q u e d ' I l e s q t â o n t étt» d é -
posees pat MM. Loute blanc « t l l e l e s . 
c l t tze e t «fiai rféerèie <l » « - , t i s i « i . i » n 
les niomlitcs <i:i gouvernement de la 
Défense uatiocale. 

On voit quels .̂.n» les scerrsaieurs : 
MM. Louis Plapc, lire-ppo, F, Fafcy, 
tiliurle» Hoquet, Henri J'iisson. L. 
Lockroy. (Jlémenceatt, Tirard, siègent 
dans la* ChatnJjn aetnelM; les mem
bres du gouvernement de ta Détèns. 
nationale qui, d'aprts eux, ont, par 
leurs fautes,compromis la Reqtublique, 
dont tes actes ont constitue un grand 
abus de pouvoir, qui, au lieu de con
tribuer à la défense, ont amené la dé
tection, ia capitulation de l'aii--. ce-
membres du gouvernement de laDé-
ft;nse n'ont jamais rendu tes comptes 
que leur réclamaient MM. Louis Blanc, 
l'loquet. Br i c wj, Tirard : ils n'ont pas 
été décrétés d'accusation, quoique ac

cusés de haute trahi 
lescluze et Miliière. 

Il ont usurpé le pouvoir,ont organisé 
la dictature, ont, sans mandat, occupé 
îles fonctions, se sont rendus coupa
bles de crime envers la souveraineté 
nationale en refusant de convoquer les 
électeurs, en dissolvant par décrétions 
les conseils élus, en faisant des em
prunts sansy être autorisés par aucune 
loi. en compromettant la défense par 
leurs violences, leurs exactions, leurs 
;. Lus de pouvoir. 

t'es hommes, ils «ont là. 
M. Lanfrey, t.n républicain, las a 

t ra i té s d e d i e t a t e a r » d e r i n e a n a -
atssV 

M. Thiers, un républicain, les a trai
tes de fou** f u r i e u x . 

MM.Grévy,de < iirordiu. Louis Blanc, 
Delescliise, tous les républicains de 
tradition ou de raison, tous ceux qui 
ont le respect de la volonté du peuple 
et des doctrines libérales, comme tous 
ceux qui ont te respect de la grandeur 
du pays et des doctrines jacobines ; les 
libéraux comme les jacobins se sont 
trouvés d'accord pour accuser ces hom
mes sans conviction, sans programme, 
sans principes, qui se sont rués sur la 
France au i septembre, ont violé tou
tes les lois, absorbé tous tes pouvoirs, 
commis tous les abus, compromis la 
République, éct.i-" la volonté natio
nale, contribué a. la ruine du pays, ag
gravé tes maux do l'invasion, et tout 
«'•ia sans mandat. Ces hommes sont là, 
et ils n'ont jamais rendu compte au 
pays des eûmes contre le peuple, des 
violations de la loi. des prévarications, 
des actes arbitraires et attentatoires .•> 
la liberlé individuelle-ou aux droits ci
viques qu'ils ont commis, 

Ils tombent Sàitc ie coup des crimes 
prévus et punis par l'article 12 de la 
foi du 1 a juillet i*7.'j, et par les articles 
100, u i i / i i 4 . f i s , ii:i. 124, 180, 173, 
IT'1. -:v,\ et uoa du Code pénai 

La Chambre, après s'être prononcée 
sur les actes du gouvernement du Ri 
mai et rendu une déclaration de non-
lieu, aura à »o prononcer contre les 
dictateurs du î septembre : elle aura à 
lécséter d'accusation tesGamsetia, Ju

les Pa*re, Jules Hmou. BogècM Pelle-
tan, Jules Ferry, Crésmeux, et pour 
instruire leur procès, elle n'aura qu'à 
faire choix des citoyens qui. dès le t; 
mars ISTi. les dénoncèrent a la triburie 
4c l'Assemblée nationale et dont voici 
;•••- noms : MM. Hugo, iV.yiat, Louis 
Blanc,tIreppq, iolain. Schuêlchoi'. Far-
ey. Henri Brisson.E. Lockroy,Clemen
ceau et Tirard. 

Justice pour tous : Si'.b lege Hfo'r» 

En ce moment, le Parlement belge 
discute le budget de l'instruction pu
blique, dont te département est devenu 
un ministère. Pour (mise juÉsr en 
France uni est te ministre. M. Van 
Ilumbecck,'colonel de la garde civique 
bruxelloise, empruntons quelques li
gues au ooaopte-rendu ofiiciel de la 
Msance d'hier, .f> mars. 

Dans celte séance, un brillant député 
catholique, M. Prosper Cornesse, an
cien ministre de la justice, ;i pris 
M. Van Humheeek à partie et l'a 
forcé d'avouer la paternité d'un infâme 
discours prononcé en 1864, à la logo 
des traites-maçons d'Anvers, 

Voici l'extrait du compte-rendu de 
la séance d'hier. Il en apprendra plus 
à nos lecteurs que nous ne pourrions 
leur en dite sur le» hommes qui dé

tiennent maintenant le pouvoir en Bel» 
gique : 

M. COaXESM revient sur le discouru pro
noncé en 1804 à la loge d'A nvers r a r V 
\ a n Humbeeck. aujourd'hui m i n m r e d«-
I instruction publique. Ce discours n'a pa« 
été désavoue quant au fond. Il importe 
donc de le relire : 

« ' l u i , disait M. Van Humbeeck, oui un ' ^ 
cadavre est sur le monde; il barre la route " 
du progrès: ce cadavre d u passé, pour l a i -
peler par son nom carrément, .«an» pér i - • 
phrases, ç.'esfle.catiioiicisme..^ 7^ ' ' n ' 

» Oui, le c(atbolicL5rneestun.c«davi-e, U « B 
pas dans céVtaWs préceptes d«tme morale 
sublime dont les m a x i m e s bii sont com
munes avec les autres sectes chrétienm w 
et se conlondeot avec celle de la moral» 
universelle, mais dans ses dogmes oppres
seurs, qui paralysent partout Te libre exi'-
nien et ne veulent permettre au ci toyen dt, 
penser « n e par l intermédiaira d u pretn 
est cadavre aussi dans cette organisat'ou 
astucieusement combinée par des pontife* 
habiles pour un but de domination univer
selle. C'est ce cadavre, mes F F . . , que nous 
avons aujourd'hui regardé en face. 

a r.l si nous ne l'avons pas jeté dans 1» 
tosse, nous l'avons soulevé du moins de 
manière à l'en rapprocher de quelques pas 

C'est un grand résultat, et nous' le d e 
vons à nos PP.*. d'Anvers, n o u s les en re
mercions chaleureusement, m a ç o n n i a m -
ment . » 

M. DKFHK (Gauche extrême'.—Il y a pres
cription, .(tires à gauche.; 

A gauche. —Nous avons lu cela hier d^ns 
le Q a i T Û r «fa Bruxelles. Nouveaux rires ) 

y. CORNESSE. — t ' e s t donc bien le catln;-
l icisme, la. religion de la Belgique, que y . 
>an Humbeeck visait .I ln'y adoncpaspie. ' --
criptlon, puisque M. Van b u f n r e e c k a rr.ab.-
tenu ses idées hier. 

>:. VAN HUMBEECK, ministre irrité et e u -
barmasé]. — Je vous dénie ie droit de con
tester mes explications d'hier. 

M. COKNESSK. — Je vous conteste !e dro.'. 
de vous lâcher. On a touiours tort de se fà-
cher. 

M. VA', HUMBEECK fur ieux' .— Si ! si : Je 
'.••us somme <ie tenir compte de m e s expL-
cation^. 

St. c o a m a j a . — Vos explications, j'ai le 
droit de les apprécier. (M. Van Humbeeck 
bondit sur son banc. ( 

M. Basa calme M. Van Humbeeck et l 'en
gage à se taire. 

M. CORNESSE. — Que resie-t-i l du catho
licisme en rejetant les dogmes, la hiérarchie 
et la discipline ? Il n'en reste rien. 

M. VAN UUMUKKCK. — Il reste les précep
tes 

ir. PARA, ministre de la just ice , — Il n'en 
von lait pas aux dogmes 1 " 

A d.-'j*t«. — Si. si. n a dit : Les d o g m e s . 
M. CORNESSE. — C'e-t donc bien à la reli-

g ion catholique que l'on en veut . Ce sont 
ses dogmes que l'on veut jeter dan- \>. 
fasse. 

M. JOTTRAND. (Lxtrème-t .auche. . — Très* 
bien ! 

M. I U R A . — N o n ! non l 
v . CORNKSSK. — Le payt ». pris acte de 

••'•- déxiaraU^pi 
v. r.AHA. — Nous sommes incompétent-

pour examiner le catholicisme Ici. 
•:.< OKXESSK.—M.Van Humbeeck a essaj'é 

de s abriter sous 1 autorité de M. de Monta-
lembert .C'est une monstruosité.Jamais Mon-
talembert n'a rien dit de semblable. Il nV. 
jamais rejeté les dotrmes, les croyances, la 
hiérarchie du catholicisme. Votre appel à 
i'aucien pépinse est une échappatoire. 

L'orateur lit le djiseoars prononce par M. 
de MoaUuembert en i8'i3.Dans ce discours, 
visé par M. Van Humbeeck, i! est dit que 
ïa société moderne ne pourra se sauver que 
dans les bras du catholicisme intégral. 

Ce langage es l le contre pied du îamrace • 
de M. Van Humbeeck ! 

«.niant à l'ancien régime, il. n'entre dans 
la pensée de personne de le rétablirauiour-
d'hui. 

M. Vanhumbeeck a voulu frapper le cler
gé, e l c'est enlin qu'on sache bien que ses» 
mesures sont avant tout hostiles à la reli
gion, que i ou a bien fait de révéler ici les 
pannes sinistres prononcées en 1864 par M. 
Van Humbeeck-v ^Interruption à gauche . ) 
1.1 les éclairèrent toute la politique du Gou
vernement. Noua saurons quand on viendr: 
i .c.asdire que l'on veut pas nuire à !aréli—, 
giou. . . 

st. BABA. — Nous voulons qu'el le g,,;t . , ^ . 
eèts ! 

M. CORNESSE. — Nous, saurons percer à 
,our celte hypocrisie et nous, montrerons t u 
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Une **** J o l i e brune avança son cahier 
d'un air ."ontrit, tant el le avait couscienec 
d'avoir fait u n travail médiocre. 

f nirmar tBs<itutrice prit le cahier, e n d é -
taena la uace ma'' «opiée, la mft en qual ie 
Tnn» rtirîT- mot .«t détourna ses y e u x fâ
chés de la petite étou'T^J*- , , . . _ , . 

- Pardondez-moi . ! > taatel pria ee l l e -
ei toute interdite de • » • • • • U e n' 
^ N o n , Adrienne; je ne pardonnerai pas 
aujourd hui , comme je l'ai fait mer . Je ne 
v e u x pas présenter à ton onc le «.tienne.. . 
a .son retour... une ignorante de b u i t ans 
passés! 

En prononçant c e eber nom « LueutfS » 
ia v o i s de Marie-Anne avait faibli, c o m m e 
sous la poids d'une attente trop prolon
gée , ou 1 émotion d'un espoir qui som- j 
bas. 

L'offieier d'artillerie, pénétré d'un trouble 
profond, ne ne sent i t pas l e courage de pi^v 
longer l'anxiété de cette chère créature si 
tendre et si dévouée . 

Il souleva très ostenstWemeat . quoique 
trér lentement, la portière, en s 'annoncent 
par le bruit de 1 étoffe froissée. 

Adrienne le v i t i a première et cria: 
— Mon ouele Etienne! 
Marie-Anne se retourna par un vif mou-

t t u a U d oiseau suvpris, rougit j u s q u a u 
iront et, Tàïssanl parler' *dn ccetrr, courut a 
sa rencontre las marna tendues . 

II la prit dans ses bras, l'y serra avec la 
double passion de la tendresse e l «le la re
connaissance, et fut tenté de l'emporter 
brusquement c o m m e u n trésor précieux. 

Moitié riant, moitié confus de celte se
crète vel léité , il la repoussa doucement 
bientôt, la tenant a distance de ses bras 
é tendus , toujours sous ia pleine lumière, 
pour mieux la voir. 

— 11 faut l es y e u x du cœur pour vons 
reconnaître, chère Marie-Aune 1 murmura-
t-il arec un attendrissement qui, du cœur, 
lui montait a u x lèvres. 

— Je suis si heureuse !... répondit-el le en 
laissant s e s y e u x ravis parler p lus l ongue
ment qu'elle ne pouvait le faire. 

— Ets i bonne 1... si bonne 1 dit- i l encore, 
tandis que son regard e l sa main s'ar
rêtaient tour à ton. sur les s ix petites tètes. 

— Us sont charmants .'... vous allez bien 
les aimer ! 

— Après vous , i ls seront m a grande affec
tion. 

Elle répéta, toute troublée : 
— Après moi . . . 
— Oui, chère enfant, après vous , que j e 

n'avais pas assez comprise . . . e l peut être 
jamais assez regardée.. . pour bien c o m 
prendre le «ion qui m'était fait I 

— Ne m e gâtez pas par d e si bonnes pa
roles 1... cela m e rendrait ex igeante . 

— Et vous l'étiez si peuf . . . Trop peu I 
Devenez-le beaucoup, Marie-Anne, vous e n 
avez tous les droits. . . et j'ai, moi, beaucoup 
à réparer I... 

Elle l'interrompit avec un radieux s o u 
rire : 

— Le temps, perdu ?... Ah 1 Pour cela, je 
suis de votre avis ; ces s ix mois d'absence 
demandent réparation. 

— Comptez sur moi, sur l'avenir... sur 
m o n amour. . . pour acquitter m a dette. 

Les enfants s'étaient élances hors de la 
«aile d'études pou» corter à la marquise la 
aouaaiia. i a . r e t o u r , d e i ' o o c j e Etienne. 

Restes seuls.JeA^ieupaa g e n s , cœurs o u 
vert» e t m a i n s sen*ées, g«5atâïeht l'enivrante 

sensat ion d'un voyage de découvertes dans 
un p a y s mal connu." 

Le plus heureux des d e u x voyageurs 
était Marie-Anne ; ma i s le p lus surpris était 
Et ienne. Et, de cette surprise dél icieuse au 
bonheur, il n'y avait qu'un pas. 

(jnelle joie de retrouver sa femme. . . sa 
femme. . . fortifiée, embell ie , transformée ! 
de la savoir généreuse . . . de la vo ir dé
vouée ! 

A quelle éclosion d iv ine de6 meil leures 
émot ions de ce monde était-il ainsi con
v ié ?... lui si aveugle , lui si ingrat pendant 
de longs mois d'abandon. 

Son cœur chantait tout haut u n h y m n e 
de gratitude dont Marie-Anne ne compre
nait sans doute pas tous l es motifs, mais 
qui la ravissait À son tour. 

Tout l'avenir était à e u x 1... i ls étaient 
j e u n e s , unis , et i ls s'aimaient 1 

De nouveaux cris des enfants interrom
pirent leur eauses ie . Ils précédaient la 
marquise empressée d e revoir son neveu , 
e t Mathilde charmée d'étudier- son ami. 

Et ienne se hâta d'aller à la rencontre ae 
ces «lames, entraînant Marie-Aune, qui 
marchait sur les nuées . 

L'accueil affectueux de la marquise fut 
mê lé d'aimables grouderies. 

— Jamais , jamais , elle n'aurait donné sa 
nièce à cette terrible puissance, « l'ArtiH»>-
rje l . . .»s i ejle avait pu soupçonner que le 
ministre de la guerre avait le droit d'en
voyer ses officiers ici et là.. . et de les tenir 
s ix mois loin de leurs j e u n e s femmes, au 
mépris de toutes les fois divines et h u 
maines . 

Etienne contessa ga iement que l'Artille
rie était bonne à prendre, mais «lu'il fallait 
lui pardonner, puisqu'el le venait enfin de 
lâcher sa proie. 

Mathilde Bernard serrait ses lèvres v ipé 
rines pour n'en laisser échapper que des 
compl iments mie l l eux . 

A u fond, elle enrageait de voir réunis par 
el le , devant elle, ces d e u x êtres qui s a 
vaient , d'ans «ee'rèves. «e rendre l 'exis ten

ce insupportable, et qui tout à coup s e m 
blaient devoir la remplir de bonheur. 

La santé revenue de Marie-Anne lui avait 
déjà causé le plus vif dépit. C'était s i in
vraisemblable et si peu prévu .'... 

Restait sa dernière espérance, l'indiffé
rence, pour ne pas dire la répulsion, du 
j e u n e mari pour celle que la volonté m a 
ternelle lui avait imposée. 

Matbilde avai tde bonnes raisons de croire 
que cette froideur s'était encore accrue, 6'il 
était possible, pendant une séparation 
qu'elle soupçonnait volontairement prolon
gée. 

Un regard rapide, regard de femme j a 
louse, à laquelle rien n échappe, venait de 
lui démontrer que son espoir suprême avait 
vécu . 

Marie-Anne, bien portante, presque j o 
lie, heureuse, bonne et grandie par le d e -
veruetnent, venait de conquérir pour jamais 
le coeur de son mari. 

Ah ! quel le habileté de b'ètre chargée des 
petits orphel ins !. . . . mais quel retour de 
fortune d'avoir recouvré, juste à point, des 
y e u x brillants et des lèvres roses ; 

— Vous arrivez quand je pars, Etienne, 
dit-el le d'un ton dégagé. ' 

— Comment ? je croyais , au contraire, 
que vous étiez à peine de retour de Paris, 
ma chère Mathilde. 

—r C'est vrai, mais Bayonne m'excède. .Si 
M. Bernard m'en croit... et il m'en croira!... 
nous irons passer l'été en Suisse. J'ai une 
envie formidable de courir les glaciers et 
d'y oublier la niaiserie des hommes . 

Celte boutade fut absolument perdue 
pour son destinataire. 

Et ienne se souvint en ce m o m e n t que les 
chevaux de son beau-père se morfondaient 
depuis une grande heure contre le mur du 
pare, en dehors de la grille, où il les avait 
cons ignés pour ne pas bouleverser Ma
rianne. 

A h l c o m m e il avait oublié ce détail !... el 
bien d'autres choses, depuis cel le heure 

bénie qui métamorphosait sa vie tout en 
tière ! 

Il courut faire «ipne an cocher, lequel, 
las d'attendre, s'était endormi, force lui 
l'ut donc d'aller jusque près de cet h o m m e 
pour le réveiller. 

o t t e même circonstance le mit tout à 
coup en présence, sur la route, de la c h è 
vre blanche, que sa maîtresse suivait, de 
près. 

Etienne ne fit aucun effort pour l'éviter. 
Depuis qu un sentiment nouveau, honnête 
e l fort, venait de surair enfin dans son 
cœur, il n'était plus enrayé de ses souve
nirs. 

Gracieuse Irribéry non plus ne parut pas 
vouloir changer de* route en le reconnais
sant. 

A u contraire, une sorte ae satisfaction 
mélancolique anima ses traits altérés. Elle 
< mit bien changée, maigrie, pâle sous le 
baie, toujours belle, mais d'une beauté que 
la douleur avait effleurée de son aile 
noire. 

— QuelMeu vous parde, Etienne de Vam-
bry ! dit -e l le de cette voix bien connue du 
jeune homme, et qui s'était aussi triste
ment accentuée dans les notes basses. 

— Je vous remercie, Gracieuse Irribéry, 
répondit l'officier avec un empressement 
qui prenait sa source dans sa sincère re
connaissance; oui, je vous remercie de vot i* 
souhait, d'abord... du bonheur que vous 
m'avez rendu surtout. 

Kicn ne bougea sur l'impassible visape 
de la Basquaise, ( juelqnechose en elle sem
blait pétrifié. 
t- — Je vous l'avais promis, dit-el le ; pour
tant vous ne me le demandiez pas, alors. 

— Vons avez tenu mieux que vos pro
messes . 
f j t—Non, j'avais dit tout haut. : » Elle est 
bonne , elle vous aime. . . aimez là I « Tout 
bas , je m'étais juré de vous la rendre digne 
de votre amour. J'ai réussi. 
; L'officier OUI un léger tressaillement. 

— 'rracjeuse Irribéry, je ne sais pas *\ 

la v ie militaire m e p e r m e t t r a . d e - rester 
longtemps dans votre pays . Où que j'aille, 
môme si vous ue m'entendez plus vous le 
d u e . sachez que je ne perdrai jamais le sou
venir de ce que vous avez fait pour Marie-
Anne . 

— C'est moi qui m'en irai dans les m o n 
tagnes. . . pius haut, p lus haut . . . vers cette 
litrue bleue que vous voyez là. 

— Pour toujours? 
— Pour, que lques années . On m'a dit. 

qu'il y avait du bien à taire..- De pauvres 
hlies ma lades ; j'irai... Mais ie reviendrai 
un jour. Il y a encore la place d'un treil
lage d'osier contre les tombes de D o m i n i 
que et de Vincente Irribéry. J'y v e u x dor
mir à leur ombre. 

— Vous laites trop de bien pour penser-
a mourir, Gracieuse; les bénédictions d« 
vos amis vous feront vivre. 

— Ce serait trop me payer ! fit-elle d 'un 
ton farouche. 

Elle parut vouloir ajouter un mot , hés i ta , 
eut u n inexprimable sourire où 1'ajnertume 
s'éteignit dans un flot d'émotion refoulée.. . 
salua de la tète comme u a a reine, du re-
L'rtixl comme une femme, e l s'éloigna m a 
jestueusement . 

— Pauvre t rande Ame ! pensa M. de Vam-
bry. 

— Et ienne! . . . E t i e n n e ! appela la fraîche 
voix de Marie-Anne. 

Le jeune homme enveloppa d'un regard 
d'adieu la s i lhouette de Gracieuse, tandis) 
que son cœur s'ouvrait à l'appel du châ
teau. 

Et le dernier battement d ailes de cette 
i l lusion prête à mourir emporta par delà 
les montagnes , par delà l'Adour, par delà 
1 immensité , pour n'en revenir jamais , tout 
ce qui n'était pas Marie-Anne. 

<Va#»«rr«), 

visait.Il
mepermettra.de-

